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Du même auteur


Aux Editions Border Line, Polar.


La Toile aux alouettes – 2016


Un Trop grand silence - 2017


Editions BoD – Books on Demand


Ne m’oublie pas - 2014


G comme Gratitude, 2016


Mal Barrée, 2017


Amazon Kindle


La Femme-Enfant, 2015




Aux heures indues,


Et à tous les insomniaques !


Ne prenez pas la vie au sérieux.


De toute façon, vous n’en sortirez pas vivant.


Bernard Le Bouyer de Fontenelle





Prodrome


Aux pires cauchemars, les grands remèdes.


Que vous soyez en plein burn-out, sous la pluie, coincé dans un embouteillage, tributaire d’une grève, le moral à zéro, désespéré d’avoir manqué une fois encore la chance de votre vie, ce florilège de pensées est pour vous.


D’habitude, les auteurs croient donner à lire ce qu’ils ont écrit de meilleur. Moi je suis certaine de vous offrir le pire.


Oui, je l’ai fait exprès. Non je ne vous déteste pas. Bien au contraire. Après lecture, vous devriez même retrouver une belle estime de vous.


Avec un neurone, zéro empathie et une bonne dose d’humour noir, l’idée de vous débarrasser de cet opus en l’offrant à votre pire ennemi devrait soulager votre pesanteur.


Aussi, bon vol en « absurdie » et à bientôt le plaisir de surfer un jour ensemble, bien au-dessus du pied de la lettre…
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Avoir pour seule amie une poubelle. Sur qui je puisse taper, à qui je puisse tout donner. Des feuilles froissées, des crachats écœurés. Qui saurait tout ce que je n’ai pas dit et que j’ai mal écrit. Une poubelle de deuils à l’appétit féroce. Qui obligerait à la décharge de mon ventre trop plein. Qui se satisferait du mauvais et de mes pires ennemis. Sans âme et sans reproche, une poubelle haute et lourde. Qui jamais ne déborderait, ni ne tomberait. Fidèle à mes injures. Inviolable et secrète.


Une poubelle à démons, aux anges déchus. Criblée, saccagée, désincarnée. Muette et digne. Fière de son savoir. Insatiable. Pleine de mon passé, digéré, consommé. Qui n’attendrait que ça, de me voir soulagée. Riant à mes nouvelles peurs tout en les mâchant goulument.


Une poubelle que j’aimerais et qui m’aimerait. Parce qu’elle, elle saurait, pendant que moi, j’oublierais.
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Je ne suis que peau de chagrin


Dans un trou d’air.





3


L’amour est une série de clichés. On prend les femmes pour des sirènes alors évidemment ça finit en queue de poisson.


On les prend pour des fées, elles nous transforment en clochard.


On les prend pour des princesses et on tombe de cheval.


Tant qu’on n’en a pas fait le tour, on essaye. Encore et encore.


Des petites morts empilées les unes sur les autres et parfois même les unes dans les autres.


Des histoires qu’on se raconte.


Il était une fois…
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Je suis là, je choisis, j’hésite. Je voudrais faire plaisir. Ça ou ça ou plutôt ça ? Aime, aime pas ? Vert, bleu, marron ? Lu, pas lu ?


Je déambule. Une galerie, dix magasins. Vingt minutes, des heures, une journée.


Rien n’est assez bien. Elle est trop bien.


Alors comme j’ai peur de déplaire, je n’achète rien.


Le soir au rendez-vous, j’ai les mains vides.


Le cœur ardent mais les mains vides.


Et que croyez-vous qu’elle va voir ?
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Mon frigo a le ventre sec. De l’air refroidit en boucle son vide abyssal. Une bouteille d’eau attend d’être bue. Seule, sur la première tablette.


Aucun aliment n’est venu le souiller. Mon frigo est comme je l’ai acheté. Blanc, neuf, sans trace et sans odeur. Et pourtant, il a faim. Je le sais.


D’être ouvert, rempli, vidé, consommé, sali, usé, pillé. Il a faim de choix, de couleurs et d’envies. De fruits frais, de beurre à tartiner, de jus à partager, de viandes à frire, de petits plats à mitonner, de bouteilles à déboucher.


Il a faim de toutes ces mains qui le fouilleraient, à qui il pourrait offrir. Faim de bruit et de rires. Quand la porte s’ouvre et que la vie lui parvient. Dans la cuisine, la table serait dressée. Une jolie nappe, de la belle argenterie. Le parfum d’une rose. Un soir d’été ou un matin d’hiver. Des lumières allumées, une musique distillée.


Il a faim d’être plein à défaut d’être deux.
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Je n’aime pas la nuit,


C’est moche.


La lune est fourbe,


Les étoiles illusoires.


On n’y voit rien la nuit.


Ça efface les pas,


Les visages,


Et les sens.


Ça ronge les cœurs solitaires,


La nuit.
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Il y a dans chaque cœur d’enfant une mer de larmes, un océan de souvenirs, des torrents de violence. Des flots de regrets en pluie de rancunes aux affluents du pardon. Des mots à la suite, tourbillon d’émotions, maux de tête détestables, maelstrom indigeste. Inextricable, inexpugnable. De cris en échos de silence, la sentence flagellée, le devenir fou, l’appel du vide et le saut transcendé. Le corps de guingois, les épaules rentrées, l’estomac comprimé. Une voûte abyssale et la colonne en zigzag. Ramper, marcher, manger, dormir. Au mieux c’est grandir. Plusieurs fois c’est vomir. La douleur est veule, se répand et salit. Le corps lâche, se révolte et implore. La mer le recouvre, le noyé se débat. L’eau ravale, mouille et sale. Les pleurs reniflent, l’air efface et sèche le vent qui échoue au ventre des diarrhées. Le sable plein la bouche, l’enfant tait l’exaction. Sa dette n’a pas de prix, elle dure la vie. Si mourir c’est payer, reste à attendre le jour. Le temps rallonge, épuise, amenuise. L’usure effiloche, ne tient plus qu’à un fil. Il y a dans chaque cœur d’enfant la vie qu’on arrache à la mère. La houle du souvenir, le ressac persistant. Les crustacés de la justice qui exigent le paiement. L’enfant a trop d’amour mais pas assez d’argent. La mer pétrit la vague, l’océan se déchaîne. Si apprendre à nager c‘est fuir, le voyage sera long. Il faut encore amarrer et ne plus échouer. La terre est un asile, le fou peut s’arrêter. La mer l’a rejeté. Aujourd’hui c’est un fait.
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